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Introduction


Un triple mystère protège la personne et l'« œuvre maçonnique » d'Abd el-Kader, et c'est modestement que ce livre se propose d'en dévoiler quelques aspects. Il s'agira, en premier lieu, de revisiter l'histoire des relations de l'émir arabe avec la franc-maçonnerie, puis de clarifier si ce n'est mettre de l'ordre dans les interprétations variées qui ont été faites de cette relation, par les francs-maçons, et de déterminer l'influence que ces mêmes interprétations exercent aujourd'hui sur leurs visions de l'islam. On ne négligera pas les polémiques qu'elles ont entraînées dans un monde musulman en plein bouleversement, confronté, d'une part, au colonialisme, et de l'autre, à l'installation de communautés sionistes en Palestine, et à la création de l'État d'Israël, autant d'événements qui ne sont pas sans lien réel, ou supposé, avec la franc-maçonnerie. Dernier mystère, il conviendra de comprendre le rôle de modèle philosophique ou mystique que l'émir Abd el-Kader a joué et joue toujours au sein de certaines loges qui portent son nom.


En 1947, les Cahiers du Sud ont consacré un numéro volumineux à la question de l'islam et de l'Occident. L'ouvrage réunissait des signatures prestigieuses, Louis Massignon, Henri Bosco, François Bonjean, Taha Hussein, Miguel Asin Palacios, René Guénon, Emile Dermenghem et Georges Marçais, qui s'interrogaient, à la demande de l'éditeur, sur les transferts réciproques de sagesse et de savoir que le monde musulman et l'Occident pourraient avoir à l'époque contemporaine. Le volume s'ouvre sur une déclaration du cheikh Moustapha Abd-el-Razek (Mustafa Abd al-Razzâq), recteur de l'université islamique d'El-Azhar, en Égypte, qui écrit : « il n'y a aucune raison réelle de mettre en opposition l'islam et l'Occident ; car l'islam en soi ne contient rien de contraire à l'Occident en soi ; de même l'idée d'Occident ne comporte rien de contraire à celle de l'islam ». Mustafa Abd al-Razzâq a été un élève du penseur réformiste égyptien Muhammad Abduh qu'appréciaient tant l'émir Abd el-Kader et ses fils. Or, aucun des prestigieux auteurs des Cahiers du Sud ne mentionne le nom de ce grand chef arabe, ce vieil ennemi des Français, qui avait néanmoins sauvé de la mort, à Damas, des milliers de chrétiens et de nombreux diplomates européens. On l'avait alors, presque un siècle auparavant, salué comme le parangon de la rencontre spirituelle entre Orient et Occident et comme un modèle d'humanisme. C'est d'ailleurs principalement pour cette raison que les francs-maçons français, fascinés par le personnage chez qui ils pensent déceler les qualités qui font le maçon, c'est-à-dire la tolérance, l'humanisme et l'amour du progrès, lui proposent de rejoindre leur Fraternité.


Cette rencontre exceptionnelle, qui provoque, d'une certaine manière, la réflexion des francs-maçons français sur l'islam, génère l'écriture d'un portrait mythique de l'émir algérien qui est appelé à s'imprimer durablement dans les esprits, et ce jusqu'à nos jours. On pouvait penser que l'intérêt des maçons pour cette grande religion avait commencé en 1798 avec la campagne d'Égypte et la fondation de plusieurs loges maçonniques au Caire et à Alexandrie. Or, ces loges n'ont initié aucun musulman car ce n'est pas l'Égypte du khédive qui intéresse les frères mais celle des pharaons. De même, les quelques musulmans reçus en franc-maçonnerie au xviiie siècle, ne sont pas des personnalités d'exception et n'ont de fait pas retenu l'attention des maçons, ni a fortiori marqué leur esprit. Et si un début de réflexion sur l'islam occupe, à partir de 1830, les membres de l'Ordre installés en Algérie, aucun musulman en revanche n'a jamais été, pour ces derniers, ce candidat exceptionnel que fut l'émir, ni ne leur a donné l'espoir que d'autres musulmans le suivraient.


Toutefois, l'enthousiasme des Français et de certains Européens et Américains pour l'émir perd de son intensité par la suite, puis disparaît lentement. Il en est de même chez les francs-maçons qui, pourtant, n'oublient pas leur frère – ils s'en souviendront au moment voulu. Jusque dans les années 1930, l'État français continue cependant à entretenir des liens avec les descendants de l'émir, en Syrie, comme il l'a toujours fait du reste avec leur grand ancêtre ; mais la raison est purement politique.


D'un autre côté, en Algérie, colonisateurs et colonisés se disputent très tôt le personnage ; musulman éclairé et ami de la France pour les premiers, il est, pour les seconds, un pieux croyant et, bientôt, un symbole de l'Algérie indépendante. Les francs-maçons, présents en grand nombre dans la région, n'ont pas oublié le portrait mythique du grand homme, en particulier sa pensée « progressiste » et son amitié pour la France, et ils aimeraient beaucoup que celui-ci inspire la « mission civilisatrice ». En fait, il faut attendre 1966 et le retour à Alger des cendres de l'émir, promu héros national, pour que les francs-maçons français redécouvrent pleinement celui qui fut, un temps, un exemple à leurs yeux et qui est resté leur frère. Depuis cette date et principalement à partir des années 1980, Abd el-Kader occupe une place d'honneur dans les débats que les membres de l'Ordre consacrent à l'islam contemporain dans son rapport à la franc-maçonnerie et à la pensée libérale. Il n'est pas de revue maçonnique consacrée à l'islam qui ne lui réserve quelques pages ou publie son portrait, pas de débat public sur cette religion qui ne fasse référence à ce « premier maçon oriental » et à ce « musulman éclairé ».


L'irruption brutale du portrait idéalisé d'Abd el-Kader dans la France des années 1960 et 1980, sous la plume des francs-maçons ou à leur instigation, a plusieurs explications. Elle est d'abord une réaction à l'appropriation de l'émir par la République algérienne dont la lecture ne correspond pas à celle des frères et éclipse surtout ses liens avec la Maçonnerie. Elle traduit aussi un besoin de renouer un dialogue philosophique et spirituel avec l'islam et de donner une suite à la relation que l'émir et le Grand Orient de France avaient cultivée entre 1861 et 1865 (l'universitaire Aixois Bruno Étienne en est l'initiateur). Enfin, aux yeux des frères, l'« Abd el-Kader franc-maçon progressiste » constitue un puissant argument de référence dans une France qui s'interroge de plus en plus sur l'islam, tout particulièrement depuis les premières tensions qui ont dressé cette religion contre la République, avec l'affaire du foulard en 1989 et les premiers attentats islamistes de 1995.


L'étude des usages du portrait idéalisé de l'émir, autant que celle de ses critiques, au sud de la Méditerranée et dans la communauté musulmane de France ne peut se faire néanmoins sans un retour sur l'histoire, dans la mesure où le mythe s'est installé, depuis plus d'un siècle, entre celle-ci et le héros de légende, et qu'il a longtemps fait, et fait encore aujourd'hui, obstacle à une restitution de la vérité historique quant à l'initiation et à la nature de l'engagement exact de l'émir et de ses fils en franc-maçonnerie.


La question de l'appartenance réelle, supposée ou fictive de l'émir à l'Ordre maçonnique est posée dès 1920, en Syrie, par un petit-fils d'Abd el-Kader qui nie cette appartenance. Puis, après une longue période de silence, le sujet suscite à nouveau, à partir des années 1980 et de nos jours encore, des débats passionnés. D'un côté, les musulmans traditionalistes ou radicaux, qui considèrent que l'Ordre maçonnique est une organisation sioniste et athée de la pire espèce, accusent les francs-maçons d'avoir inventé l'initiation de l'émir. De l'autre, les maçons sont fiers de compter la présence dans leurs rangs, du plus illustre des musulmans éclairés. Les débats et les polémiques sur le sujet ne sont pas près de cesser. Fermement installés dans leurs convictions, les protagonistes de cette confrontation ne sont disposés à aucune concession : soit l'émir est un fervent musulman qui ne peut être attiré par la Maçonnerie, soit il est un maçon passionné qui n'a eu de cesse, sa vie durant, de fréquenter les loges maçonniques du Moyen-Orient. La vérité, en fait, se trouve entre ces deux fabulations.


En effet, l'initiation du chef arabe à la franc-maçonnerie, même démontrée par des documents indiscutables qui ne permettent plus de douter de ce fait historique, ne laisse pas toutefois de rester mystérieuse, et ce en dépit de plusieurs travaux scientifiques, parus à partir des années 1960, qui ont rassemblé et commenté quelques sources d'archive existantes sur cet événement. Dans la première partie de cet ouvrage, nous nous proposons, par un retour aux sources arabes, françaises, italiennes et anglaises, aux archives des obédiences maçonniques en particulier lorsqu'elles existent, de clarifier et d'expliquer ce que fut la « vie maçonnique » de l'émir et le rôle joué par ses deux fils aînés qui adhèrent aussi à la Fraternité. Il importe, en outre, de situer l'émir dans le milieu certes maçonnique, mais également intellectuel et spirituel de la ville de Damas, et de rappeler que ce ne sont pas les seuls maçons français qui ont entretenu des échanges avec lui et avec ses fils, mais aussi des frères italiens et américains, autant que des maçons arabes musulmans et chrétiens, et que la réception de l'émir, outre-Atlantique, ne concorde pas avec le mythe de l'« Abd el-Kader franc-maçon progressiste » forgé par les frères français. Les Américains lui préfèrent l'image d'un spiritualiste soufi et presque pérennialiste.


La redécouverte du mythe de l'« Abd el-Kader franc-maçon progressiste », en France, dans les années 1980, stimule et accompagne la réflexion des maçons français sur l'islam de France. C'est l'objet de la deuxième partie de ce livre. L'émir incarne une religion éclairée que les maçons encouragent de leurs vœux contre le traditionalisme et les radicalismes en pleine expansion. Les frères du Grand Orient de France associent aussi le nom du Grand Algérien à la nouvelle croisade laïque que leur obédience veut conduire, avec une grande détermination, dans le pays. À ces derniers s'associent les sœurs maçonnes, particulièrement concernées par l'affaire du voile, et qui entendent défendre leur conception de la liberté féminine. Abd el-Kader est régulièrement convoqué au cours des débats, des colloques et des rencontres que les obédiences maçonniques organisent sur l'islam ou la laïcité, et, depuis peu, sur le radicalisme, lorsqu'il n'en est pas le thème principal. Et si certaines associations maçonniques mettent à l'avant la tolérance, le progressisme, la liberté de conscience, voire la proto-laïcité de l'émir, d'autres insistent plutôt sur sa spiritualité douce et son soufisme. Le portrait mythique de l'émir, tel qu'il a été forgé par les frères du Grand Orient de France, au xixe siècle, puis repris, sans correction aucune, à notre époque, ne convient donc pas à tous les francs-maçons, même si ces derniers reconnaissent à l'unanimité que le chef arabe est un modèle de tolérance interconfessionnelle et un antidote à l'extrémisme religieux.


Nous avons voulu consacrer une troisième et dernière partie de cet ouvrage aux lectures nouvelles de l'œuvre et du mythe d'Abd el-Kader, autant qu'aux débats brûlants qui opposent ses lecteurs, ainsi qu'à son héritage maçonnique. La plus originale des lectures contemporaines d'Abd el-Kader est, sans conteste, celle de Bruno Étienne (décédé en 2009), professeur à l'Institut politique d'Aix-en-Provence et membre éminent du Grand Orient de France, qui a pendant de nombreuses années étudié la vie, la pensée et la mystique de l'émir, tout en s'employant en tant que franc-maçon à déterminer dans quelle mesure l'expérience spirituelle de ce mystique musulman peut être une source d'inspiration pour ses frères. B. Étienne a discuté le mythe de l'« Abd el-Kader franc-maçon progressiste », corrigé et enrichi celui-ci, faisant œuvre et d'historien et d'acteur maçonnique. Surtout, il imagine une suite aux échanges entre l'émir et les frères français en 1861. Attiré par le soufisme, le professeur aixois rêve surtout de réintroduire une spiritualité aconfessionnelle dans l'Ordre maçonnique et de reconstruire celui-ci sur le modèle d'une confrérie musulmane.


Inutile de dire que les écrits de Bruno Étienne avec ceux d'un autre universitaire, Xavier Yacono, les deux apportant des preuves déterminantes sur l'initiation de l'émir, ont été attaqués par de nombreux auteurs, religieux et nationalistes, en Algérie et en France. Ces derniers nient catégoriquement la réception du chef arabe, ou expliquent que celui-ci a été piégé et qu'il a ensuite abandonné très vite la Fraternité. Ces auteurs dénoncent aussi les écrivains, maçons ou non, qui publient des portraits fantaisistes de l'émir et diffusent le mythe du « franc-maçon progressiste » ou d'un Abd el-Kader progressiste et ami servile des Français. Ces polémiques stériles, par livres ou articles interposés, se poursuivent dans la presse et sur internet : elles ne connaîtront hélas pas de fin.


Enfin, l'étude de l'héritage d'Abd el-Kader chez les francs-maçons musulmans se heurte à de nombreuses difficultés. Il nous a fallu rencontrer, et ce ne fut pas toujours facile, des membres musulmans d'une ou de plusieurs obédiences, qui s'inscrivent, à leur manière, dans la continuité de l'œuvre maçonnique de l'émir, et obtenir qu'ils acceptent de se confier, sous couvert d'anonymat, sur leur démarche. Or, les maçons les mieux placés pour éclairer les dimensions de cet héritage sont naturellement les membres des loges qui portent le nom d'Abd el-Kader : il y en a eu au Caire, à Tunis, et il y en a actuellement une au Sénégal et deux à Paris : c'est dans cette direction que nous avons poursuivi notre enquête.





I 

Un émir algérien et la franc-maçonnerie



De l'histoire au mythe




 


Né en 1808 en Algérie, Abd el-Kader est un guerrier redoutable et magnanime, passionné par la chasse et les jeux hippiques. Toutefois, il est également un fervent croyant formé dans toutes les sciences de l'école coranique et un mystique. Fils d'un cheikh – ou marabout, comme on dit au Maghreb – qui appartient à la confrérie soufie Qâdiriyya, sa généalogie spirituelle (silsila) le rattache directement au prophète de l'islam. En 1830, à la suite de la prise d'Alger par les troupes françaises qui chassent les Ottomans, Abd el-Kader prend les armes contre l'envahisseur. Au cours de plusieurs années de guerre, le jeune homme s'illustre au combat et devient le chef, l'émir, des armées arabes d'Oranie. Vaincu en 1847, il est alors emprisonné, en France, avec sa famille et sa suite, pendant quatre années, et ce, contrairement à la promesse qui lui avait été faite de le conduire en Orient. Il est transféré à Toulon, puis à Pau et enfin au château d'Amboise.


En France, l'émir bénéficie d'une image positive car ses anciens prisonniers témoignent des bons traitements qu'ils ont connus en captivité. Son charisme, son érudition, sa sagesse touchent la population française qui l'accueille chaleureusement. Abd el-Kader, de son côté, marqué par la découverte de la civilisation française, manifeste le désir de devenir membre de la Société asiatique qui regroupe les orientalistes français et leurs collègues étrangers. Pour remercier la Société de son accueil, il lui offre le manuscrit d'un de ses livres, Rappel à l'intelligent, avis à l'indifférent, que l'arabisant Gustave Dugat traduit en français et publie, en 1858{1}. Dans cet ouvrage, l'émir révèle son intérêt pour le savoir et les progrès des savants européens, tout en insistant sur les liens harmonieux existant entre la science et la religion{2}. L'homme apparaît comme un croyant ouvert et curieux, une qualité intellectuelle qui se développera au fil de ses rencontres et de sa lecture des grandes figures du réformisme musulman, tel l'Égyptien Muhammad Abduh.


Finalement libéré en 1851, à la suite du coup d'État de Louis Napoléon Bonaparte, l'émir est autorisé à se rendre, deux ans plus tard, à Istanbul et à Bursa. Il s'installe définitivement à Damas, en 1855. Il doit, cependant, promettre à l'Empereur de ne jamais tenter de retourner en Algérie, et reçoit du gouvernement français une pension substantielle. L'émir et ses descendants prennent rang parmi les notables de la ville mais évitent de s'engager dans l'administration locale à laquelle ils préfèrent les intrigues politiques avec Istanbul et la France. Surtout, le chef arabe est servi par une puissante milice composée de réfugiés algériens{3}.


À Damas, de 1855 à sa mort en 1883, l'émir se consacre presque essentiellement à la prière, à l'enseignement et à l'écriture. Il faut rappeler que la ville abrite le tombeau d'Ibn Arabî, l'une des plus grandes figures du soufisme et l'auteur de référence d'Abd el-Kader. Puis, l'émir se lie d'amitié avec les grandes familles de la ville et conseille ces dernières dans leurs fonctions municipales. Il est, qui plus est, le chef naturel de l'importante minorité maghrébine qui vit à Damas depuis 1830, contrainte de fuir son pays envahi par les Français. D'un autre côté, l'émir rassemble, à l'occasion de réunions régulières, les membres de plusieurs confréries soufies locales, dont de nombreux jeunes gens, auxquels il enseigne la mystique musulmane et un réformisme à base salafiste qui harmonise la tradition religieuse et la modernité occidentale{4}. Un cercle dynamique de penseurs, de soufis et de savants se constitue progressivement autour de lui, et ce jusqu'à sa mort. Parmi ceux-ci, on note la présence du shaykh égyptien `Abd al-Rahmân Illaysh, compagnon des dernières heures du chef arabe, et futur inspirateur du français René Guénon alias `Abd al-Wâhid Yahyâ, au Caire, au début du xxe siècle{5}.
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L'émir photographié à Damas après 1862 par le photographe Francis Bedford (collection Pierre de Gigord, Paris)





L'événement décisif qui contribue à faire connaître l'émir dans toute l'Europe et jusqu'en Russie et aux Amériques, prend place au cours des conflits interreligieux de 1860, à Damas, qui opposent chrétiens, druzes et musulmans. Avec l'appui de sa milice, l'émir sauve du massacre plus de 10 000 chrétiens maronites, et accueille, dans sa maison, des diplomates européens et américains menacés de mort. Il est immédiatement salué de New York à Moscou comme un héros et un humaniste oriental, pourfendeur des fanatismes et apôtre de la tolérance interconfessionnelle{6}. Napoléon III offre même un avenir politique au cheikh algérien : devenir le souverain d'un royaume arabe qui serait vassal de la France. Mais ce projet disparaît avec la chute de l'Empire en 1870. La célébrité de l'émir est telle que des francs-maçons de tous pays lui adressent des lettres de félicitation ; c'est le cas d'une loge du rite de Memphis, aux États-Unis, qui obtient même une réponse de sa part en 1861{7}. Les francs-maçons du Grand Orient de France, fascinés eux aussi par le personnage, ne sont pas de reste, et deux loges parisiennes, la Sincère Amitié{8} et Henri IV, lui adressent des courriers de félicitation. Les membres de cette seconde loge vont jusqu'à lui offrir la médaille de leur atelier, une pratique pour le moins inhabituelle et surprenante. Dans la lettre qui accompagne ce présent, les maçons français louent la bravoure et l'esprit de tolérance dont a fait preuve le chef arabe en prenant la défense d'hommes et de femmes appartenant à une religion différente de la sienne.




Partout où la vertu se produit avec éclat, partout où la tolérance et l'humanité ont été sauvegardées et glorifiées, les francs-maçons accourent pour réclamer et reconnaître celui qui, au prix des plus grands sacrifices, sait accomplir l'œuvre de Dieu sur la terre et prêter à l'opprimé un appui tutélaire et désintéressé{9}.{1}





À l'opposé des clichés négatifs qui frappent l'islam, critiqué pour son fanatisme, ses archaïsmes et son refus du progrès, les maçons d'Henri IV replacent l'émir dans la tradition de l'islam des savants et des philosophes et associent son nom à ceux d'Averroès et d'al-Fârâbî. Sous la plume de ces maçons enthousiastes mais peu connaisseurs de la tradition musulmane et de la personnalité de l'émir, un portrait imaginé d'Abd el-Kader est en train de prendre forme :




Nous venons offrir notre tribut d'admiration à Celui qui, supérieur aux préjugés de caste ou de religion, s'est montré homme avant tout et n'a écouté que les inspirations de son cœur pour opposer un inexpugnable rempart aux fureurs de la barbarie et du fanatisme{10}.


[...]


Oui, vous êtes bien le digne représentant, le véritable type de cette vigoureuse nationalité arabe à laquelle l'Europe doit en partie sa civilisation et les sciences qui l'éclairent. Vous avez prouvé par vos actes et la magnanimité de votre caractère que cette race n'a pas dégénéré, et que si elle semble assoupie, elle peut se réveiller pour les grandes œuvres aux évocations d'un génie aussi puissant que le vôtre.


[...]


Les Omar, les Averroès, les Al-Farabi, vous résumez en vous seuls les guerriers, les savants, les philosophes dont votre nation est fière à juste titre{11}.





Pour l'ensemble des maçons français, l'acte héroïque de l'émir s'explique par sa conversion supposée aux idées des Lumières, principalement après sa captivité en France, lorsqu'il « a travaillé en Syrie à s'assimiler les notions d'une civilisation étrange aux yeux d'un Arabe et d'un musulman ; et qui, enfin, converti en partie à nos idées, s'est dressé à l'encontre du fanatisme des siens et a sauvé du massacre douze mille chrétiens{12} ». Le mythe de l'Abd el-Kader progressiste émerge lentement.


Puis, les maçons français entendent investir l'émir d'une fonction nouvelle, culturelle et politique, celle de porter la « mission civilisatrice » au Proche-Orient :




Puisse, le Dieu que nous adorons tous, ce Dieu qui a son trône au fond de tous les cœurs généreux, achever son œuvre par vos mains ! Ne semble-t-il pas en effet, vous avoir amené, après tant de vicissitudes et par un dessein secret de sa providence, au milieu de ces contrés, pour y dissiper les ténèbres de l'ignorance, éteindre les torches d'un fanatisme abruti et faire remonter au rang de peuple civilisé ces malheureux égarés par l'ignorance{13}.





Bref, les francs-maçons français seraient heureux de pouvoir initier ce premier grand musulman qui est, à leurs yeux, déjà gagné à leur idéal. Dans l'esprit de ces maçons chrétiens, rien ne s'oppose, en effet, à ce qu'un adepte de l'islam adhère à leur Fraternité. Ils lui déclarent, cette année 1860 :




Vous vous direz que là-bas, bien loin dans l'Occident, il y a des cœurs qui battent à l'unisson du vôtre, des hommes qui ont votre nom en vénération, des frères qui vous aiment déjà comme un des leurs et qui seraient fiers si des liens plus étroits leur permettaient de vous compter au nombre des adeptes de leur institution{14}.





C'est une proposition d'initiation claire et directe. L'émir n'a sans doute jamais rencontré, avant cette date, un franc-maçon qui lui aurait expliqué ce qu'est l'Ordre, et Damas ne compte pas de loges à cette époque.





Quand la fraternité maçonnique s'offre à un musulman



Au milieu du xixe siècle, les musulmans ne sont pas encore acceptés dans les loges, sinon à titre exceptionnel. La Maçonnerie se pense, en effet, judéo-chrétienne et ne tient pas à accueillir des infidèles ou des « fanatiques » – terme qui, dans la langue de l'époque, fait référence à un croyant convaincu quelle que soit sa confession religieuse – sur les colonnes de ses temples. Les francs-maçons de la campagne d'Égypte n'ont jamais recruté de musulmans dans leurs loges, sauf exceptions, et, au xviiie et au début du xixe siècle, nombre d'Orientaux portant le turban et initiés dans des loges de France ou d'Angleterre, que l'on croit à tort musulmans, sont en fait des juifs ou des chrétiens grecs et arméniens. On compte quelques exceptions toutefois, tel Sidi Hamed, imam et grand mufti de Bougie (Bejaia), qui est initié, en 1839, peu après la conquête de l'Algérie, par la loge Les Frères numides (Grand Orient de France). L'homme est présenté toutefois, comme un proche de l'occupant français, ce qui facilite sa réception{15}. L'initiation de Sidi Hamed et celles de quelques autres musulmans n'ont cependant pas le lustre et le retentissement international de la réception future de l'émir Abd el-Kader, alors ex-sultan d'Algérie, comme il est souvent présenté, dont la personnalité intellectuelle et l'action politique inaugurent, chez les maçons et les Français en général, une interrogation nouvelle sur l'islam. Deux thèmes dominent cette réflexion qui est appelée à traverser les siècles, et que le franc-maçon d'aujourd'hui repense dans un contexte nouveau : l'initiation maçonnique peut-elle être donnée à un musulman ? Et l'islam – à l'image du christianisme – peut-il devenir une « religion éclairée » ? S'il le peut, cela implique, pour les francs-maçons français du milieu du xixe siècle, que les musulmans, aidés et conseillés, sont en mesure de faire leur aggiornamento et de combattre leurs « cléricaux », à savoir leurs éléments radicaux.



Comment devenir franc-maçon ?


L'émir répond favorablement à la proposition d'initiation de la loge Henri IV du Grand Orient de France pour, au moins, semble-t-il, deux raisons : en premier lieu, par opportunisme politique afin de conserver ses bonnes relations avec la France, via une organisation qui lui semble influente ; puis, par curiosité, parce qu'il est sans aucun doute intrigué par cette société spirituelle – elle se donne pour bases « l'existence de Dieu et l'immortalité de l'âme » – et à caractère moral – elle se propose comme objet « la pratique de toutes les vertus – qui peut, à plus d'un titre, lui rappeler les confréries soufies auxquelles il est lié, pour ce qui est de la Qâdiriyya, par tradition familiale, et par choix, en ce qui concerne la Shâdhiliyya et la Naqshbandiyya{16}. En 1861, l'émir fait donc connaître aux frères de la loge Henri IV son « désir très réel » de s'« associer » à cette « fraternité fondée sur l'amour » (akhawwiyya al-muhibba{17}) qu'est la franc-maçonnerie{18}. Le terme arabe utilisé par Abd el-Kader pour la Maçonnerie est akhawwiyya, « fraternité », dérivé de akhû, frère ; il n'emploie pas, pour caractériser l'Ordre, le mot tarîq ou tarîqa (voie, confrérie soufie) dont les francs-maçons du Liban feront, autour de 1866-1868, l'équivalent du terme Maçonnerie, dans leur première traduction des rituels, imités ensuite par leurs frères d'Égypte, de Turquie, d'Iran et même du Pakistan et d'Indonésie{19}.


En prélude à sa réception, Abd el-Kader est tenu de répondre par correspondance à un questionnaire – présenté par les maçons comme un « testament philosophique » – que les loges adressent systématiquement à tous leurs candidats. À cette occasion, les frères de la loge Henri IV rappellent à l'émir les principes sur lesquels est fondée leur Fraternité : l'existence de Dieu et l'immortalité de l'âme, l'amour de l'humanité, la pratique de la tolérance et de la fraternité universelle{20}. Les deux premiers principes, il importe de le préciser, sont toutefois de plus en plus contestés au sein du Grand Orient de France dans les années qui suivent, et ils seront abandonnés en 1877, provoquant une crise majeure dans l'histoire de la franc-maçonnerie mondiale et une division entre obédiences. Nous y reviendrons.


Aux questions qui lui sont posées, Abd el-Kader fait des réponses tout à fait conformes à l'orthodoxie musulmane, et, dans certains cas, nettement marquées par la mystique musulmane, c'est-à-dire le soufisme. À la question « quels sont les devoirs de l'homme envers Dieu ? », il répond :




se rapprocher de lui, se modeler sur ses attributs : miséricorde, pardon, protection, générosité, science, justice, bienveillance, etc., le suivre dans ses actions [...] se persuader qu'on ne peut empêcher ce qu'il a établi dans l'avenir, être convaincu que tout bien dont on jouit vient de ce Dieu qui est le Très-Haut, l'Unique, et n'a pas d'associé dans la création.





Rien de plus conforme à la tradition de l'islam. À la question « Quels sont les devoirs de l'homme envers ses semblables ? », c'est le mystique qui répond : l'homme se doit




d'avoir compassion des créatures de ce Dieu Très-Haut [et] considérer que leur âme et la sienne ont une même origine, et qu'il n'y a entre elles d'autre diversité que leur enveloppe et leur extérieur ; car l'âme entière provient d'un esprit entier qui, comme Ève provenant d'Adam, est l'origine de toutes les âmes. L'âme est une, elle n'est pas multiple. La multiplicité n'est que dans les enveloppes par lesquelles elle se montre, et dans les formes par lesquelles elle brille.





On reconnaît dans les propos de l'émir les idées du soufi Ibn `Arabî dont il est un fidèle lecteur, et, derrière celles-ci, le néoplatonisme islamisé des Avicenne et des Fârâbî qui harmonise la philosophie grecque et les données de la révélation prophétique. À la question « quels sont les devoirs de l'homme envers son âme ? », Abd el-Kader donne également une réponse soufie : « il doit la purifier », règle fondamentale de la mystique musulmane. À cette occasion, l'émir aborde la question de l'immortalité de l'âme et s'efforce de démontrer sur quels fondements justes s'appuie cette croyance{21}. Relevons que le traducteur des réponses de l'émir n'est autre que Gustave Dugat, celui-là même qui l'avait déjà traduit en 1858, et que les frères d'Henri IV ont sollicité en dépit du fait qu'il n'est pas maçon. L'historien Alain Messaoudi fait l'hypothèse que le livre traduit par Dugat, qui a contribué fortement à rendre l'émir populaire, avant même les événements de Damas, a peut-être joué un rôle dans la décision de la loge Henri IV de proposer l'initiation au chef arabe{22}. L'émir ne défend-il pas, dans cet ouvrage, une harmonisation des valeurs de la tradition religieuse avec celles de modernité.


L'homme n'apparaît donc pas aux Français comme un pur contemplatif absorbé dans ses pratiques ascétiques, ni comme un traditionaliste musulman obtus. Son intérêt pour la science et le soutien apporté aux projets du frère maçon Ferdinand de Lesseps, le canal de Suez, projet « bien vu de Dieu », et le canal de Gabès, deux ouvrages considérés comme des œuvres de progrès, le présentent comme un « moderne ». La Création, affirme Abd el-Kader, n'est pas achevée, et Dieu se donne la liberté de la continuer par l'intermédiaire des savants, ingénieurs et entrepreneurs{23}. Cet aspect de sa personnalité a très certainement séduit les francs-maçons progressistes du Grand Orient de France.



L'émir est initié à Alexandrie


Si Abd el-Kader répond favorablement aux maçons français qui lui proposent de rejoindre leur société, ce projet ne se réalise cependant pas immédiatement car il n'existe pas de loge du Grand Orient de France à Damas, ni dans les villes voisines, et, qui plus est, parce que l'émir ne projette pas de se rendre en France à ce moment-là. Au contraire, celui-ci entend, comme tout homme profondément religieux, accomplir un nouveau pèlerinage à La Mecque (il s'y est déjà rendu, en 1825, avec son père). L'émir décide même de s'établir dans la ville sainte pendant deux ans, de 1863 à 1864, pour parfaire sa connaissance dans les sciences religieuses, s'imprégner de la sacralité du lieu et marcher sur les pas du Prophète. À cette occasion, il adhère à une nouvelle confrérie soufie d'origine égyptienne, la Shâdhiliyya, qui est l'une des plus influentes dans le monde arabe, au Maghreb en particulier, et en Afrique. La double, voire triple, affiliation n'est pas rare chez les soufis et le cheikh Abd el-Kader, qâdirî par tradition familiale, avait aussi adhéré, quarante ans auparavant, et dans cette même ville, à la confrérie Naqshbandiyya.


À La Mecque, l'émir vit une expérience mystique forte puisqu'il se rend, à l'imitation du Prophète et conformément à l'idéal soufi, sur la montagne Hirâ', où il s'abandonne en méditation dans la grotte où celui-ci aimait régulièrement s'abstraire du monde. C'est aussi en ce lieu que Muhammad a été « visité » par l'ange Gabriel qui lui révèle sa mission divine{24}. Sur le chemin du retour à Damas, en 1864, l'émir fait une halte à Alexandrie.
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Sceau de la loge Henri IV, Grand Orient de France, qui propose l'initiation à Abd el-Kader en 1861. (Musée de la franc-maçonnerie, Paris).
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